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KDB DU Battoir, ifo xix. 
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J2y^. û. /^. 



A MADAME, 
DUCHESSE DE BERRY. 




Notre littérature passée^ quel- 
ques chefs-d'œuvre que Cart avoit 
oublié d'embellir. 

Fous avez réparé cette bngue 
injustice du temps en permettant 



qu ils fussent publiés soUs vos aus- 
pices. 

Daignez agréer, McutamCy le 
témoignage de notre reconnois- 
sance et de nos profonds respects. 



y os très'soumis, très-dévoués, 
et très-fidèles serviteurs, 

CHARLES NODIER ET N. DEL4VGLE. 




AYANT-PROPOS. 




Jacques de Gaillt, chevalier 
[de l'ordre de Saint-Michel, 
'plus connu sous le nom ana- 
gp:'ammatique de d'Aceilly, étoit né à 
Orléans en i6o4. Il mourut en 1673. 
Sa noblesse n'étoit pas fort ancienne, 
mais elle ne le cédoit à aucune autre 
en illustration, si elle remontoit, com- 
me on le dit, aux lettres-patentes de 
Charles VII qui ennoblirent à perpé- 
tuité la famille de Jeanne d'Arc. 

n est difficile de se rendre compte 
du motif qui le porte à dissimuler son 
nom à la tête de ses poésies, et à le 
couvrir d'un voile k la vérité bien dia- 



phane. Ce n'ëtoit pas la mode alors, 
dans la littérature élevée, d'être hos- 
tile contre le pouvoir; et Colbert, ou- 
tragé avec une grossièreté si révoltante 
par les barbouilleurs de papier dont il 
ne daignoit pas acheter le silence,, est 
apprécié par de GaiUy comme par la 
postérité. Les plaisanteries de ce poète, 
quelquefois un peu vives, se ressentent 
de ce libertinage de l'esprit que tous 
les âges classiques ont autorisé, mais 
elles ne sont jamais obscènes. Enfin, 
s'il attaque le ridicule avec une cer- 
taine âcreté, il ménage du moins les 
personnes, et la tradition n'a attaché 
aucun souvenir à ses portraits. C'est à 
lui qu'on doit peut-être d'avoir épuré 
ce genre de poésie où Régnier, Sigo- 
gnes et Théophile, avoient enchéri 
sur l'impudence de Martial. Il est donc 



probable que la pseudonymie du faux 
d'Aceilly n'est qu'une bienséance de sa 
modestie. 

Je viens de nommer Martial, et je 
n'ai pu le faire sans rappeler le juge- 
ment qu'il portoit de ses vers, et qui 
s'applique si généralement à tous les 
auteurs d'épigrammes : 

Sunt bcna, sunt quasdam meaUocria, sunt mala plura 
QtMB iegis Aie : aliter non fit , Avite, liber, 

( I , XYi , Ad Avitum. ) 

Si Martial n'avoit pas fait cette obser- 
vation pour lui-même, les épigrammes 
de de Gailly la feroient faire. D est cer- 
tain que le public ne voudroit plus 
maintenant de cette foule innombra- 
ble de traits émoussés et de bouffon- 
neries triviales qui, du temps de l'au- 
teur, avoient tout au plus le mérite 
d'un à-propos dont le sel est perdu 



pour nous. Depuis que Dësaugpiers et 
Béran^er ont mis Tépigramme en 
chansons avec tant d'esprit, de verve, 
et de poésie, l'ëpi^anime classique a 
singpilièrement pâli. Nous sommes con- 
vaincus cependant que les épigrammes 
choisies du chevalier de Cailly vivront 
autant que la langue Françoise, parce 
qu'elles ont à un suprême degré un 
mérite qui survit à toutes les vicissi- 
tudes des mœurs, de la littérature, et 
même du langage, celui d'une obser- 
vation fine et d'une expression naïve. 
Celles qu'il a écrites sur les plagiats 
qu'on lui imputoit, quoique peu va- 
riées dans leurs formes, sont surtout 
d'une perfection achevée, parce qu'il 
étoit alors tout-à-fait sur son terrain, 
et qu'il pouvoit répondre à un repro- 
che de mauvais goût par une plaisan- 



terie de bon ton. Nous nous arrêtons 
pour ce choix à l'effet d'une lecture 
souvent renouvelée devant quelques- 
uns des critiques les plus distingpiés de 
notre temps, qui nous honorent de 
leur amitié et de leurs conseils , et qui 
ne portent pas plus que nous dans ce 
travail, où une certaine indu%ence 
est requise, la sévérité du philosophe 
scythe '. 

L'édition ori^nale des Diverses pei- 
ntes Poésies du chevalier dAceilly, Pa- 
ris y Cramoisy, 1667, in- 12, n'est guère 
moins rare que celle du Voyage de 

* Cette espèce de rédaction aaroit ëtë certaine- 
ment approuvée par le goût de La Harpe, qni ne 
voyoit dans Martial lui-même qu'une très-petite 
quantité d'épigrammes dignes d'être citées , et qui 
regrettoit que son recueil nous fût parvepu tout 
entier. 
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Chapelle qui est seulement moins con- 
statée. Je n'ai jamais pu la rencontrer, 
mais elle est citée, fFidekind, page 1 5 , 
comme un livre introuvable. Ce petit 
ouvrage ne fut pas réimprimé dans 
les éditions elzéviriennes du Voyage 
qui nous sont connues, mais il parut 
avec lui, Amsterdam y de Coup, 1708, 
in-8®, et depuis dans l'excellent Recueil 
des Pièces choisies de La Monnoye, La 
Haye y 1714» 2 vol. in-12, et dans 
d'autres éditions moins importantes. 
Quoique celle que nous publions au- 
jourd'hui ne contienne pas toutes les 
petites poésies de d'Aceilly, nous avons 
conservé sa préface, parce que c'est la 
seule pièce qui nous reste de lui, d'a- 
près laquelle on puisse juger de sa ma- 
nière d'écrire en prose. Nous n'avons 
rien changé d'ailleurs à l'ordre ou plu- 



tôt au désordre de ses ëpigrammes, ce 
genre de composition, dont Peffet dé- 
pend d'une impression subite et inat- 
tendue, ne pouvant que gagner au jeu 
fortuit des contrastes qu'une combi- 
naison plus méthodique et plus re- 
cherchée feroit perdre. 

en. NODIER. 





POUR MONSEIGNEUR 



COLBERT, 



MINISTRE D'ÉTAT. 



CE ministre délicat, 
PQui ne peut souffrir qu'on étale 
'Ce que son ardeur sans égale 
Tait pour le prince et pour l'état , 

De mes vers je fais, sans éclat, 

Une dédicace mentale. 





"^^^^ 
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AU LIBRAIRE, 



SUR LIMPRESSION DE CE LIVRE. 



ROIS esprits éclairés viennent de me 

poursuivre 
Pour l'impression de ce livre, 
Et jurent qu'à jamais je dois vivre par 
lui : 
Il est certes bien doux de vivre ; 
Qu'on l'imprime dès aujourd'hui. 






PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 

[i je dis, comme la plupart des 
[autres, que mes amis m'oDt près* 
[que forcé à donner enfin cet ou- 
vrage au public, je dirai vrai, et cepen- 
dant on ne m*en croira peut-^tre pas plus 
que ceux qui devant moi ont mis cette rai- 
son, vraie ou fausse, à la tête de leurs 
livres. J'ai bien eu de la peine à prendre 
le parti de m'exposer à la critique univer- 
selle, et il m'a fallu bien des années pour 
me résoudre à en venir à l'exécution. Il 
n'y en a pas un de ceux que j'ai le bien 
de connoitre, et qui sont ensemble et 
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beaux esprits et gens d'honneur, qui ne 
m'y ait encouragé, et qui ne m'ait fort as- 
suré que mon ouvrage seroit bien reçu; 
mais , quoiqu'ils soient et gens d'honneur 
et gens d'esprit, je n'ai pu les croire que 
pour ce qui les regardoit en leur particu- 
lier, et n'ai pu m'y fier absolument pour 
ce qui regardoit le reste du monde : j'ai 
bien cru qu'ils me disoient de bonne foi 
leurs sentiments; mais je n'ai pas estimé 
qu'ils pussent me répondre de ceux des 
autres hommes, qui sont d'ordinaire si 
différents et même si bizarres. Ainsi je dé- 
fère entièrement aux conseils de ces illus- 
tres personnes, mais je ne crois que de 
bonne sorte aux espérances dont ils ont 
voulu me flatter. Je laisse tout à la merci 
de cette fatalité, de laquelle on dit que dé- 
pend le bonheur ou le malheur des ouvra- 
ges : quelque disgrâce qui puisse arriver 
aux miens, elle ne passera point jusqu'à 
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moi ; ce sont des choses qui m'ont si peu 
coûté, que la perte ne m*en doit pas être 
considérable ; et c'est un petit bien que j'ai 
trouvé dans mon esprit par hasard, sans 
y fouiller, et même sans songer qu'il y 
fut. Les pensées m'en sont venues, non- 
seulement sans contrainte, mais encore 
bien souvent à la foule, et il m'a semblé 
presque toujours que les vers se faisoient 
d'eux-mêmes , et que les rimes nécessaires 
venoient de leur plein gré se placer juste- 
tement à l'endroit où elles dévoient étre« 
La diversité de pièces sur un même sujet, 
et la facilité de la versification,, sont des 
preuves de ce que je dis; et les maîtres de 
l'art l'ont fort aisément reconnu sans que 
je le dise. On me fera justice de ne pas 
croire que je parle ici de cette abondance 
et de cette facilité pour m'en glorifier, 
puisqu'il est vrai que je n'en parle que 
pour me défendre de ce que je me suis 



quelquefois amusé à ce genre d'écrire, et 
que je ne Faurois jamais fait si les pensées 
m'eussent donné de la peine en leur re- 
cherche ou en leur expression. 

Si les auteurs de notre siècle ont le plai- 
sir de vivre après la mort de tant d'illus- 
tres personnages qui les ont précédés, ils 
ont aussi bien souvent le déplaisir de se 
rencontrer dans une même pensée avec 
ces grands hommes; et ainsi quand ils 
croient avoir trouvé quelque chose de bon 
et de nouveau, il survient quelque savant 
qui, pour leur en ôter la gloire et la joie, 
leur dit hautement que cela est dans un 
certain auteur grec ou latin dont ils n'ont 
peut-être jamais ouï parler; et c'est un 
chagrin qui me seroit quelquefois arrivé 
si je n'avois tourné la chose à mon avan- 
tage, et si, au lieu de m'en attrister, je ne 
m'étois réjoui de me voir assez heureux 
pour avoir rencontré en mon esprit ce 



que quelques auteurs des plus fameux de 
Fantiquité avoient rencontré dans le leur. 
Et dans les choses de Fesprit, non plus 
que dans celles de la fortune, je n ai rkn 
entrepris au-delà de mes forces et à quoi 
je ne pusse satisfaire de mon petit fonds; 
c'est pourquoi j'ose dire ici qu'il ne se 
trouvera rien dans ce livre qui ne soit à 
moi. Comme Fair et Feau sont à tout le 
monde, et que ce que chacun en prend 
pour son usage particulier lui appartient, 
il en est de même de certaines pensées gé* 
nérales qui sont communes à tous les 
hommes ; et quand il arrive à quelqu'un 
de s'en servir, celle qu'il a prise est à lui^ 
comme cette même pensée fut à un autre 
qui s'en étoit servi auparavant. Quand je 
dis donc quelqu'une de ces choses géné- 
rales , ou même quelque particulière qui 
soit en commerce parmi nous , je ne crois 
pas avoir rien pris d'autrui, parce que, si 
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ces choses sont vulgaires , elles sont à moi 
comme aux autres : et pour ce que je dis 
d'ailleurs, quand il se trouveroit chez tous 
les auteurs du monde, je puis assurer qu il 
est né chez moi comme chez le premier 
des écrivains qui Fait jamais dit. 

J'ai mieux aimé m'arréter à ces petits 
poëmes qu'à d'autres de plus grande éten- 
due, tant parce que je les fais en me di- 
vertissant et sans aucune attache que 
parce qu'ils sont plus à l'usage de notre 
nation , qui assez souvent s'impatiente ou 
s'endort sur les pièces qui sont de longue 
haleine. La plupart du monde appelle 
celles-ci des épigrammes ; mais on m'obli- 
gera fort de ne me point quereller sur ce 
mot, et de ne point alléguer que celle-ci 
ou celle-là n'a point l'air, le- tour, ou la 
pointe de Tépigramme. S'il arrive quel- 
quefois que j'en aie fait une, et que le lec- 
teur en soit content, je m'en réjouirai avec 
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lui; mais pour moi je n'ai jamais afFecté 
de faire ni épigramme ni autre chose. 
Quand il m'est venu quelque pensée en 
l'esprit, je l'ai mise en vers, tels que d or- 
dinaire ils se sont présentés d'abord; et 
du recueil que j'en ai fait, j'ai formé ce 
livre, que j'appelle Diverses petites Poésies; 
diverses, parce que je ne prétends pas 
qu'elles soient toutes d'un même genre; 
et petites, tant à cause de leur peu de Ion- 
^eur que de leur peu de mérite. 

Je serois bien satisfait que la netteté et 
la clarté s'y rencontrassent partout, parce 
que je les aime fort et que j'ai eu dessein 
quelles y fussent; et je crois que per- 
sonne ne me voudra mal de ce que la 
chronolo£[ie n'y est pas régulièrement ob- 
servée, et de ce que, prenant les choses 
en confusion , j'en ai fait passer quelques- 
unes de l'année 1 667 avant quelques au- 
tres de l'année 1660. Et pour ce qui est 
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des différentes pièces qui se trouvent ici 
sur un même sujet, j'estime aussi qu'on 
ne trouvera point mauvais que je les aie 
mises en différents endroits pour tâcher 
de moins ennuyer et de mieux divertir le 
lecteur. 

J*aurois encore un mot à dire si je ne 
craignois qu on se formalisât de Faustérité 
qu*on crpira que j*ai pratiquée en ce livre; 
mais je ne prétends pas donner au monde 
de nouvelles lois .* ce que je fais n est que 
pour moi, et il me seroit bien permis 
d'exercer envers moi quelque rigueur s'il 
étoit vrai que ce que je vais dire en fût 
une, au lieu que ce m'est un jeu. Je dirai 
donc qu'en tout cet ouvrage j'ai évité la 
rencontre de deux syllabes semblables en 
deux mots différents, en quelques lieux 
qu'ils se rencontrassent et en quelque ma- 
nière qu'elles se fissent, à moins que cette 
petite cacophonie me soit imperceptible- 



ment échappée, et quavec cela tous les 
mots qui finissent par deux voyelles dont 
il se fait deux syllabes sont relég^ués à la 
fin du vers, sans qu'il s*en rencontre un 
seul ailleurs que dans les rimes, et je les 
tiens tous dans une si bonne discipline 
qu'ils ne se présentent jamais à moi que 
pour être là. 




POESIES 



DU CHEVALIER 



D'ACEILLY. 



'%/%/^'%/%/%.-V%/%.'*/*^'***/\- V*/*'\l%/%'%f%^f*/^%/^/%/%)^t%f%i%/%^'%/%f%. 



POUR LE ROI. 



;A première fois qa'à mes yeux 
[Les traits et le port glorieux 
'De Louis se firent paroître , 
Sans qu'on me dit qu'il fut le roi, 
A l'instant je sentis en moi 
Qu'il l'étoit ou qu'il devoit l'être. 
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POUR MONSEIGNEUR 



LE DAUPHIN. 



AUPHiN, dont la valeur par le ciel fut 

choisie 
Pour abattre le trône et TorgueU des 
tyrans, 

Régnez dès l'âge de quinze ans; 
Mab allez régner en Asie. 
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CONTRE LYCORIS. 

.TcoRis, ta douceur et ta fidélité 
[M'ont fait trouver en toi mille traits 

de beauté. 
' Lorsque tu ne m'es plus ni douce ni 

fidèle, 
Je n'y vois plus ces traits qui te rendoient si belle. 




^ib 



Uikm 
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LA MORT 



DU SIRE ETIENNE. 




L est au bout de ses travaux , 
U est passé le sire Etienne; 
En ce monde il eut tant de maux , 
Qu'on ne croit pas qu'il y revienne. 
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A CALISTE. 



*EST par trop m'avoir ëconduit : 
En deux mots, Caliste, et sans bruit, 
\ Voules^vons enfin que j'en meure? 
Pas un de mes gens ne me suit ; 

Je viens tard en votre demeure , 

Et voilà mon bonnet de nuit. 









DE LANSSAY. 




|i7Aifo chacan parle de Lanssay , 
Et que je garde le silence , 

l'on a tort à l'on s'en offense : 
J'en dis tout le bien que j'en sai. 
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A M. COLBERT, 

MISISTBB d'état* 




CE je VOUS donne ou vers ou prose , 
Grand ministre, je le sais bien , 
Je ne vous donne pas grand'chose ; 
Mais je ne vous demande rien. 
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CONTRE 



UN JUGE CORROMPU. 



EVANT ce juge, hélas! tu ne m'as intenté 
Nul procès qu'il ne vide et que tu ne 

l'emportes : 
Le bon droit est de mon côté ; 
Mais tes perdrix sont les plus fortes. 
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LA CLEF 



DES GRANDES MAISONS. 



DIALOGUE. 




HEZ certain président à tonte heure je 

vais, 
,Et ne le rencontre jamais. 
Savez-Yous bien pourquoi? Non : pour- 
qaoi donc? C'est pour ce 
Qu'à tirer le teston son portier est ardent ; 

Mettez les doigts dans votre bourse. 
Et vons rencontrerez monsieur le président. 
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LA FILLE EN COUCHE. 

^isE est en couche, en fant-il rire 
lEt si fort y trouver à dire? ' 
^Cesse-t-on pour si peu d'être fille 
de bien? 

L'enfant que Lise a fait n'est pas plus grand que 
rien. 
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LE MARCHANDEDR DE GANTS. 




^ADAUE j montrez-moi des gants ; 
^Qae vendez-vous ceux-ci? Mou- 
sieur, rien ^e skk francs. 
'Madame, vous en aurez quatre. 
Monsieur, je n'en puis rien rabattre. 
Madame , un écu d'or, mais je veux vous baiser. 
Monsieur, je n'ai rien fait de toute la semaine ; 
En vérité c'est mon étrenne , 
Je ne veux pas vous refuser. 
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A UNE DAME 



QUI BAISOIT SES MOINEAUX. 



'ONNER à VOS moineaux des baisers 

savoureux, 
[En leur pressant le bec de vos lèvres 
de roses, 

N'est-ce pas vous tromper dans l'usage des choses, 
Et leur donner un bien qui n'est pas fait pour eux? 
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AUX MOINEAUX 



QUE CETTE DAME BAISOIT. 




[ANS les moments qu'Amarante vous 

baise, 
[Petits moineaux, vous ne mourez point 
d'aise! 

i'en serois mort en goûtant ces appas. 
Que malheureux le ciel nous a fait naître ! 
Vous jouissez d'un bien sans le connoitre : 
Je le connois , et je n'en jouis pas. 
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SUR L'ÉTYMOLOGÏE 



DU MOT ITALIEN ALFANA, 



QU ON SOUTENOIT YEITIIl 



pu LATIN EQUUS, 




LFANA Tient d'e(juus sans doute; 
Mais il faut avouer aussi 
Qu'eu venant de là jus^'ici 
Il a bien changé sur la route. 








SUR LA JAUNISSE 

DE GLYCÈRE. 

iLTcÈRE , qu'affligeoit une vieille jaunisse, 
Avec un vrai teint de souci , 
Contoit au médecin son langoureux 
supplice. 
Quand le médecin dit ainsi : 
Glycère , en pareils maux la principale chose 

C'est d'aller tout droit à la cause , 
On ce n'est point guérir, ce n'est que pallier. 
En usez-vous ainsi? lui répondit Glycère : 
Allez donc tout droit à mon père , 
Qui ne veut point me marier. 





3 
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UN CAVALIER A UNE FILLE 

QUI LÂVOIT OBLIGÉ DE MASQUER. 



PI je masque aujourd'hui, trop aimable 

Sylvie, 
[-C'est une chose qu'en ma yie 
'Je n'ai point faite jusqu'ici. 
Je la fais pour vous plaire , et vous en êtes cause : 
Faites pour moi quelque autre chose 
Que vous n'avez point faite aussi. 





^ 'cm 
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DU BARBIER LA FONTAINE. 




ous me coupez, barbier, tout beau. 
Oui, le poil, répond lia Fontaine. 
Mon poil est donc cette semaine 
Aussi sensible que ma peau? 




3. 
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A UN BUSQUE. 

usQUE si proprement tourné , 
Et de petites fleurs orné , 
Avant que ma main te présente 
^ A mon incomparable Orante , 
Apprends ce qne pour elle , apprends ce qpe pour 
moi 
Ici je désire de toi, 
Et ne frustre pas mon attente. 
Au poste qu'on t'aura donné 
Demeure fixement, et là toujours prends garde 
A bien faire l'emploi qu'on t'aura destiné ; 
Mais voici ce qui me regarde. 

Si quelque amant audacieux *, 



* Cette idée du Basque a été imitée par Bernard dans 
la jolie ode de la Rose. 
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Dont cette nymphe ait blessé Tâme, 

Cherche à sa blessnre un dictame 
En lui baisant la gorge, ou la bouche, ou les yeux; 

Alors , petit busqué fidèle , 
Vite sors de l'endroit où Ton t'avoit posé. 

Arme la main de cette belle, 

Et montre Tardeur de ton zèle 

Contre mon rival trop osé. 
Par cent coups ^s-lni perdre et l'espoir et l'audace, 

Et le force à quitter la place. 

Mais quand ces précieux instants 
Que l'amour doit à mes soufïrances , 
Après de longues espérances. 
Viendront sur les ailes du temps ; 
Dorant ces amoureuses crises 
Dont l'éTénement est si doux. 
Busqué, n'oppose point tes coups 
Au progrès de mes entreprises, 
Et , de grâce , jamais ne te mets entre nous 
Quand je m'avancerai pour en venir aux prises. 
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LE FRÈRE JOUEUR 

ET LA SOEUR AMOUREUSE. 

ON cher frère, disoit Sylvie, 

, Si tu quittois le jeu , que je serois 

ravie ! 
>^'Ne le pourras-tu poiut abandonner 
un jour? 
Oui , ma sœur, j'en perdrai l'envie 
Quand tu ne feras plus l'amour. 
Va, méchant, tu joueras tout le temps de ta vie. 
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SUR UN MOINEAU. 



A UNE DAME. 



I ussiTÔT que j'entre chez tous , 
^Jeune dÎTinité dont mon cœur est 

le temple , 
Votre moineau me flatte, il me fait 
les yeux doux , 
Il me donne du bec deux ou trois petits coups : 
O le moineau de bon exemple ! 









EPITAPHE 



D'UN PRODIGUE. 



i-oiT le prodigue Airanci : 
, Ce glouton , qui mourut plus gueux 

que les apôtres , 
' Ne maugera-t-il point la terre où 
le voici? 
Il en a mangé beaucoup d'autres. 









LE COMPILATEUR 



DE LA COUTUME. 




ERTAiN jeune homme travailla 
A des notes sur la coutume, 
Et remplit un juste volume 
De mille choses qu'il pilla. 
Pour voir si la pièce éteit bonne 
Il s'en alla trouver un docteur de Sorbonne ; 
Et le docteur lui dit : Tout est bon , je n'y voi 
Rien qui soit contraire à la foi. 
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A UN MARI 



QUI BAT SA FEMME. 



rATTRE ta femme de la sorte , 
JSous tes pieds la laisser pour morte , 
^Et d'un bruit scandaleux les Toisins 
alarmer, 
Tu vas passer pour un infâme; 
Compère, l'on sait bien qu'il faut battre une femme, 
Mais il ne faut pas l'assommer. 
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CONTRE APOLLON. 




•NtRE nous jamais de négoce ; 
Apollon , tu m'as affronté ; 
J'aurois maintenant un carrosse 
Ihi papier que tu m'as coûté. 




■« ftfg>^ xnv gj^^se^ 




i^-/-v 



CONTRE AMARANTE. 

AU PREMIER JOUR DE L'AN. 

)» mil six cent soixante et an 
^Cherche un ami nouveau panni les 

riches dupes; 
*Qu il te donne des gants, des bijoux, 
et des jupes, 
Et qu'il n'ait pas un sou qui ne te soit commun : 

Désormais, perfide Amarante, 
Je ne suis plus ton sot de mil six cent soixante. 
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LES BEAUX YEUX MALADES. 

A MADAME DE NERANCI. 



A justice du ciel n'est pas trop inhumaine 
En affligeant tos yeux, aimable Neranci, 
Ils souffrent bien de la peine. 
Ils en ont bien fait aussi. 
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DES GENS DE GUERRE. 



JI^E ne connois qui que ce soit 
>De ceux qui maintenant suivent 

Mars et Bellone , 
Qui (s'il ne violoit, voloit, tuoil, 
brûloit) 
Ne fut assez bonne personne. 
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LA DENT POSTICHE. 



>KI8 perdit bier une dent tonte noire , 
[Le même jour une autre , aussi blanche 

qu'un lis , 
*Se trouva dans sa mâchoire. 
Qu'en peu d'heures les dents reviennent à Paris ! 

J'aurois de la peine à le croire. 
Si je ne l'apprenois de la bouche d'Iris. 
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LA VIEILLE IMPUDIQUE. 



ouT le monde autrefois courut 
Après la petite Ragonde; 
A son tour la vieille est en rut, 
Elle court après tout le monde. 
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LA FAUSSE VIRGINITÉ. 




^UANO VOUS feignez d'être pucelle, 
iVous me tenez pour innocent; 
^En l'âge où vous êtes, la belle, 
'Un pucelage est indécent : 

Et tout de bon je vous proteste 

Que, quand vous en auriez eu cent, 

Je ne croirois pas maintenant 

Que vous en eussiez un de reste. 



•s^m:- 
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LA VIE INUTILE. 




'ÉTOis né pour les vers, j'étois né pour 

la prose , 
JPour vivre en paix, pour chamailler; 
^ Et , pour peu que j'eusse eu dessein de 
travailler, 
Je semblois né pour toute chose : 
Mais , hélas ! je vois«bien 
Que je suis né pour rien. 
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A SA CHATTE, 



QUI BATTOIT SA CHIENNE. 




^OTRE chatte, qu'il vous souvienne 
Que , si vous battez notre chienne , 
Vous serez bientôt le manchon 
De notre petite Fanchon. 
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LE SOT ENRICHI. 



E ce lieu Philémon partit à demi nu; 
Bien suivi , bien couvert , le voilà revenu : 
Je ne le connus point dans cette pompe 
extrême. 

Eh ! qui ne l'auroit méconnu? 

Il se méconnoit bien lui-même. 









LE MARI PEU JALOUX. 



Qita. femme n'est pas fort belle, 
[Elle est riche, elle est demoiselle; 
[Par la loi de l'hymen ta dois t'en 
approcher : 

La solitode au lit lui cause un deuil extrême ; 
Avec elle va-t'en coucher. 
Avec elle ! vas-y toi-mâme. 
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CONTRE UN MAUVAIS POETE. 



A MARC. 



^Vgjg^ u'au Parnasse on reçoive un à gros 

animal , 
[Si ta le crois, Marc, tu t'abuses. 
'Si Maillet a rkonneur d'appartenir aux 
muses, 
Il est donc leur second cheval. 
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LA PARESSE 



DE MARGUERITE. 



DIALOGUE. 




ARGUERiTE, sans t'amuser, 
Cours à Ruel , reviens au gîte ; 
Pars vite , ou je vais te baiser. 
Je ne saurois partir si vite. 
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A UN HUISSIER 



QUI TIRA DE LARGEST DE QUELQUES 
BA.STOKNA.DES REÇUES EN HITER. 




'appelez plus la fortune mauvaise : 
Il faisoit fîroid , vous étiez indigent, 
Et vous voilà maintenant à votre aise; 
Vous avez eu du bois et de l'argent. 




"•OU^jejÇ LIA îjççi^tjo* 




A CENEROLLES. 

>'argent ^e tu viens m'exnprunter, 

IJe ne saurois te le prêter; 

'J'en ai du regret, Generolles. 

'Tu dois bien me le pardonner: 
Je puis prêter mille pistoles. 
Mais je ne puis pas les donner. 









LÉSINE NOUVELLE. 

t AR testament dame Denise , 
^Qaoiqa'elle possédât un ample 
revenn, 
^Ordonna qae son corps fut inhumé 
tout nu 
Pour épargner une chemise. 





">'y 
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DE JEAN ET DE SON CHEVAL. 



rua son chfival Jean se ruoit, 
^Contre Jean le cheval moit; 
^Et tous deux ëcumoient de rage : 
'Mathurin, qui pour lors passoit, 
Dit à l'homme , qu'il connoissoit : 
Eh ! Jean , montrez-vous le plus sage. 



^^^:, 
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MOYEN DE SE CONTENTER. 



,iEN ne te sonble bon, rien ne sauroit 

te plaire; 
Veux-tu de ce chagrin te guérir désor- 
mais? 

Fais des vers, tu pourras ainsi te satisfaire; 
Jamais homme n'en fit qu'il ait tronvés mauvais. 
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LES VERS 



DOIVENT VENIR DU CAPRICE. 




ui de moi voudra de beanz vers , 
Que jamais il ne les demande. 
Je ne fais rien que de travers 
Quand la besogne est de commande. 
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REPRISE D'AMOUR. 

A UNE DAME 

qu'il atoit assurée de la mort 
de son amour. 



E Toulos étoufier cet amour obstiné , 
Qui d'un de vos regards en mon oœor 

étoit né , 
Et je crus que j'avois satisfait mon envie; 

Mais , Lise , je me trompai fort : 

Cet amour est encore en vie. 

Le petit traître fit le mort. 








•^•=^^9^^ Lxvii g ^^g^- 



?2»5*-^..* 



'^i^^'-'^_^M^. 



Lâi 



L'AMOUR POUR CETTE VIE. 



UE l'erreur aux humains fait une étrange 

guerre! 
A peine en connois-je un qui n'aimât 
beaucoup mieux 
Ici-bas itn quartier de terre 
Que tout le royaume des cieux. 





5. 
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L'HOMME CONTENT. 



MORT ! quand tu feras ta ronde, 
[Épargne le sieur de Torci; 
[Chez lui tout rit et tout abonde; 
^U n'a ni peine ni souci : 

Qu a-t-il à faire en l'autre monde? 

Il est si bien en celui-ci. 
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A UN EXEMPT DES GARDES. 




;' ARGENT que tu me dois, L'Espine, 

rends-le-moi ; 
^Tu sais qu'en tes besoins ma bourse fut 
à toi, 

Et que j'ai, pour t'aider, cent fois vendu mes bardes; 
Mais rien ne te fléchit, rien ne peut t'effrayer; 
Tu crois qu'être exempt des gardes 
C'est être exempt de payer. 
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DU JUGEMENT 



DE LA POSTÉRITÉ. 



'E ne suis pas inquiété 
[De ce que la postérité 
{Jugera des fruits de ma veine. 
Qu elle en dise mal ou bien , 

Pourquoi m'en mettrois-je en peine? 

Je n'en saurai jamais rien. 
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LE MALHEUREUX A PRÊTER. 



|N fait de prêt le sort me traite 
'Avec grande inhumanité : 
Je perds l'affection de ceux à qui 
je prête, 
Si je ne perds Targent que je leur ai prêté. 
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IL Y A DES SOTS 



EN TOUS LIEUX. 



'est un Heareux dégagement 

Que de quitter les sots qu'on trouve 

dans les villes, 
Pour aller jouir doucement 
De Taimable entretien des campagnes fertiles : 
Là se trouvent aussi des sots petits ou grands; 
Mais le monde est plus rare aux champs. 





" » gP)^ LXXIII J(^(S»»- 




PRÉVENTION. 




I|UAND pour les vieux aateurs des gens 

s'opiniâtrent, 
^£t que servilement leurs esprits ido- 
lâtrent 

Tout, jusqu'au moindre mot qu'ait dit l'antiquité , 
Que de prévention , que d'erreur les gouverne ! 
Aujourd'hui l'honune est homme, et l'a toujours été, 
Et ce qu'on voit d'antique autrefois fut moderne. 



'-/•vfr.^.S 
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MÉTIER EXTRAORDINAIRE. 




B métier d'amour en effet 
Est une assez bizarre affaire; 
Ce métier-là plus on l'a fait 
Et moins on est propre à le fiiire. 






S^SSf 
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DE LA POSTÉRITÉ. 

'Ous me prêchez à tons moments 
Que la postérité fera ses jugements 
> Sur tout ce qu'en public nous 
aurons fait paroître. 
Je m'embarrasse peu de la postérité, 
Qui nest point aujourd'hui, qui n'a jamais été, 
Et qui pourra bien ne pas être. 





'■^ Tftî^ggi LXXYl ^f^ffS»!*" 




DE LA JUSTICE. 

E Toilà dans un grand souci ; 
^Je choche la justice, elle n est 

plus ici; 
^On dit que dans le ciel elle Bût sa 
demeure. 
Mon affaire en a grand besoin ; 
Mais qae mon afiaire demeure, 
Je ne veux pas aller si loin. 
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INSATIABILITÉ. 




•ANS les biens que rhomme entasse 
Qu'il sait peu se mesurer ! 
Il semble qu'il n'en amasse 
Qu'à dessein d'en désirer. 




w^Sj^ LXXVIII 5!^^^^*^ 




D'UN MÉDECIN POÈTE. 

.oc, médecin pea docte et poëte saYant, 
. Fait des épitaphes souvent , 
lOù des morts il conte l'histoire : 
Les maux que fit un art l'autre art sait 
les guérir; 
Roc poëte fait vivre au temple de mémoire 
Ceux que Roc médecin vient de faire mourir. 
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DE LISE. 



'est pour m'attraper, dites-vous, 
Que Lise me fait les yeux doux 
|£t me dit de belles paroles. 
Vous pourriez bien vous y tromper. 

C'est pour attraper mes pistoles 

Bien plutôt que pour m'attraper. 




:<i^^ 



"TTO^ i LXXX Ï^JS»»- 




DE SA SERVANTE. 



hUAND ma «errante est an marché, 
[Pour avoir à bon compte elle prend 

de la peine ; 
Mais qne m'importe qu'elle en 
prenne? 
Quand elle est au logis rien n'est à bon marché. 
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SUR UN RAMAS DE VERS 



EN FAVEUR D'UN GRAND. 



A ALCIDON. 



^UR le Parnasse on assemble 
^P'un fameux courtisan les éloges 

divers, 
^Et tu veux, Alcidon , savoir ce 
qu'il m'en semble. 
Jamais on ne vit ensemble 
Tant de mensonges en vers. 
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L*EXCÈS DES MÉDECINS NUISIBLE. 



A GILLET. 




OTRE précieuse personne 

|A quatre médecins aujourd'hui 

s'abandonne, 
'Et suit aveuglément leur sentiment 
vénal. 
Gillet, mon amitié veut que je vous le die. 
Quatre médecins sont un mal 
Plus grand que votre maladie. 
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QUE SES PENSÉES 



SE TROUTENT PARFOIS CHEZ LES AIÏCIERS. 



JOUTENT, par un secret destin. 
Un vieil auteur, grec ou latin, 
A produit, me dit-on , ce que ma 
Muse avance ; 
Hé bien! s'il est vrai, patience : 
Je serois bien fâché d'avoir dit avant lui 
Ce qu'elle m'inspire aujourd'hui *. 




* De Cuilly a dit cela avec bien plus d'esprit dans 
d'antres endroits; mais c'ëtoit sa pensée dominante. 
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LES BEAUX YEUX. 



A OLYMPE. 



ES beaux yeux, les plus beaux qu'ait 

formés la nature, 
|Ges astres dont l'aspect fait nos maux 
et nos biens. 
Ces globes animés d'une flamme si pure , 
Olympe , ces beaux yeux, ce ne sont pas les tiens. 
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A PHILIS. 



•OTRE mère est en grand courroux, 
|£t dit partout qu'avecque yous 
I Je trame une intrigue amoureuse. 
'Philis, prenez le bon parti; 

La chose seroit bien honteuse 

Que votre mère en eût menti. 




'S^K 
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A ISABELLE. 



[.UAND votre mère vous querelle 
[Allez , infâme , vous dit-elle , 
iVous ne valûtes jamais rien. 
Sa manière est un peu cruelle; 

Mais laissez-la dire, Isabelle; 

Elle est mère^ et vous connoit bien. 
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SUR LE REMBOURSEMENT 

DES RENTES. 

[E nos rentes, pour nos péchés, 
iSi les quartiers sont retranchés, 
Tourqiioi s'en émouvoir la bile? 
'Nous n'aurons qu'à changer de lieu : 

Nous allions à l'Hôtel-de-Ville , 

Et nous irons à l'Hôtel-Dieu. 











A LA BOUCHE D'ISMÈNE. 




P^ETiREZ-MOi d'une peine 

Où je suis depuis long-temps; 
Dites-moi, bouche dismène, 
En quel endroit sont vos dents. 
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DES AMIS DO TEMPS. 




FAIRE des amis Fanste est peu négligent : 
Il caresse , il oblige , il est franc , il 

défère; 
Et si Fauste n'en a gnère , 
C'est qu'il n'a guère d'argent. 
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D'UN SOT. 




u'iL est présomptueux l'ignorant Dorilas, 
Et qu'il a de vent dans la tête ! 
Mais il est heureux d'être bête, 
Puisqu à force de l'être il croit ne l'être 
pas. 
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A UN MAUVAIS PAYEUR. 



ous rendez fort soignensement 
|Une visite, un compliment, 
|Une grâce qu'on vous a faite; 
'Vous rendez tout, maître Clément , 
Excepté l'argent qu'on vous prête. 




m^m 
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A UN BARBIER. 




AND je dis qjae ta m'as coupé , 
dis qiie je me sois trompé , 
t qii'il ne faat pas qae je craigne : 
Cest donc ma serviette qui saigne? 
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D'ISABELLE. 



lorsqu'il va (pielc[ues insolents 
lEn visite chez Isabelle, 
'impunément ils parlent d'elle 
' Et de toutes sortes de gens ; 
Us savent fort bien que la belle 
Ne leur montrera point les dents. 
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DE RAGONDE. 




A bonne femme Ragonde 
Partiroit sans nul souci 
Pour aller eu l'autre monde ; 
Mais on boit en celui-ci. 
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AVIS. 









'il est vrai qu'aujoard'hui l'infortune 

vous presse. 
Après qu'assez long-temps le bonheur 
vous suivit; 
Pour faire désormais que votre douleur cesse , 
Oubliez ce qu'on vous ravit. 
Et regardez ce qu'on vous laisse. 
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SUR LA MORT 



D'UN PUISSANT ECCLÉSIASTIQUE. 



E sais bien qu'un homme d'église. 
Qu'on redoutoit fort en ce lieu, 
^ Vient de rendre son âme à Dieu : 
Mais je ne sais si Dieu Ta prise. 
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VANITÉ 



DE PLUSIEURS RICHES. 




E comte est mon proche pareilt. 
Et je ne fus point de sa noce. 
Nous n'avons aucun différend. 
Mais quoi ! je n'ai pas le carrosse. 
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DE PAUL. 



rAUL, <{ai BOUS cite à tout moment 
^Qaelqpe passage on qoelcpie his- 
toire, 
^Nous fait paroitre sa mémoire , 
Et nous cache son jugement. 
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DES DENTS DE MACETTE. 




ous ëtonnez-Yous que Macette 
Ait si bien conservé ses dents? 
Elles sont, la plupart du temps, 
Dans un pacpet en sa cassette. 





D'UN AVOCAT. 



Le tous fies nallement 
r£n cet aTocat célèbre; 
^ Je TOUS assure qu'il ment 
'Plus serré qu'un compliment 
Et qu'une oraison funèbre. 









SUR CE QU'ON DIT A L'AUTEUR 

QUE SA PENSÉE ÉTOIT TIRÉE d'un AUTRE. 

?E la pointe d'un madrigal , 
»Qu on trouvoit n'être point trop mal, 
[Un savant me vint dire : Elle est 
dans Athénée ; 
J'en suis, ajouta-t-il, un fidèle témoin. 
Bon Dieu ! repriâ-je alors , à peine est-elle née , 
A-t-elle été déjà si loin? 
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SUR UN PAREIL SUJET. 



ns-JE quelque chose assez belle , 
{L'antiquité , toute en cervelle , 
Me dit : je l'ai dite avant toi. 
^C'est une plaisante donzelle ; 
Que ne venoit-elle après moi, 
J'aurois dit la chose avant elle? 
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D'UNE DAME DE BISCAYE. 



:A femme d'un vieux comte basque , 
|Pour cacher à nos yeux son teint 

roux et brûlé , 
'A toujours sur le front un vieux 
masque collé ; 
Il lui faudroit encore un masque 
Pour cacher son masque pelé. 
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A UN RICHE IMPERTINENT. 



ARCE qa'nn fort grand bien s'est vena 

joindre au vôtre , 
A peine à nos discours répondez-YOus 
un mot. 

Quand on est plus riche qp'un autre 
Â-t-on droit d'en être plus sot? 









1 



SERVICES INTÉRESSÉS. 

; A presse est à servir Etienne ; 
ILui que chacun dernièrement 
'Haïssoit farieusement : 
D'où croyez-vous que cela vienne? 
Etienne fiait son testament. 
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A DES ASTROLOGUES. 



^Lus cpe TOUS, à Tains interprètes 

[Des influences des planètes ! 

fJe snis savant à deviner; 

^Malgré vos pratiques secrètes , 
Je devine assez que vous êtes 
Des gens qui cherchez à dîner. 









CONTRE UN MAUVAIS JUGE. 



N jour que je dinob an feuboorg Saint- 
Germaui, 
rtain juge me dit en me tirant la main : 
Lavez donc , qu'est-ce qiie vous faites? 
Et je lui répondis soudain : 
Lavez , monsieur, j'ai les mains nettes. 
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CONTRE CALISTE. 



^ouR peu qa'à vos raisons anjonrd'hni 

l'on résiste, 
fVons mordez bien serré les gens ; 
'Où diable, outrageuse Galiste, 
Depuis deux ou trois jours avez-vous pris des dents? 









DE SYLVANDRE 



ET DE DAPHNIS. 






ikS-S;^^ 



l'TLTANDRBy avec sa fière mine, 
[Nous débite ce qu'il apprit; 
[Daphnis , dont la plnme est plus 
fine, 

Ne débite que ce qu'il fit : 
Sylvandre a bien de la doctrine , 
Et Daphnis a bien de l'esprit. 








SUR LES MŒURS DU TEMPS. 



kUANo j'observe toat mûrement 
[Je crois ne voir qu'aveuglement, 
^Ott violence, ou stratagème. 
'Ma foi, c'est pitié que de nous; 
Ou je suis un grand fou moi-même, 
Ou les autres sont de grands fous. 









AMOUR PEU CERTAINE. 



OTRE amonr, channante Isabelle, 
[Doit être une amour étemelle, 
• Vous me l'avez bien protesté. 
'Mais, obligez-moi, que fapprenne 

A quel jour de cette semaine 

Finira cette éternité. 














A L'AUTEUR 



D'UN MÉCHANT LIVRE. 



^,'uNiTERS t'a fâché sans doute en quelque 

chose , 
'Puis({ue tu lui donnes ta prose; 
Mais quel mal t'a fait l'univers. 
Pour t'obliger encore à lui donner tes vers ! 









CONTRE MARTIN. 




ARTiN nous a donné son ouvrage latin , 
Et nous donnons au diable et l'ouvrage 
et Martin. 




8 
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DÉCLARATION D'AMOUR. 



ous me dites vingt fois le jour : 
[Timandre, nommezHnoi l'objet de 

votre amour; 
'Est-ce une telle? est-ce nne telle? 
Je ne vous dis pas oui, je ne vous dis pas non ; 
Mais, si vous ignorez le nom de cette belle, 
Vous ne savez pas votre nom. 





^OUTEyJ UaV >J(JSf OUI' 




A DAMON. 




;a faim pressoit ta femme, elle a dîné 

sans toi; 
f Damon , je n'y vois pas de quoi 
' gronder comme tu fai», et faire tant 
de gloses. 
Diner sans son époux, est-ce un si grand péché? 
Ta femme a feit sans toi de plus étranges choses 
Dont tu ne t'es pas fâché. 




8. 
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A UNE DAME ROUSSE, 



SUR SON PORTRAIT. 




»IEN plus qu'à votre père, 
[Bien plus qu'à votre mère , 
^ Au peintre vous avez de l'obli- 
^^ gation; 

Ces gens , qui vous aimoient d'une amour sans 

seconde , 
Avecqua tout l'excès de leur affection , 
Ne.vous firent pas blonde. 
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JUGEMENT. 




[*Htlas, qui sort présentement, 
[Lise, tu veux savoir quel est mon 

sentiment, 
^Toi qu'il vient d'étourdir d'un 
ennuyeux langage. 
Cet homme, qui reprend les gens à chaque mot. 
Peut-être qu'en latin c'est un grand personnage ; 
Mais en françois c'est un grand sot. 








A M. D. P. 



[PRÈS avoir bien consulté 
^Ce qu'il faut pour votre santé, 
'où votre petit fonds s'épai^gfne; 
«Taimerois mieux, en vérité, 

Une ordonnance de l'épargne 

Que douze de la faculté. 





-<g^ CXXI ^^^SS*' 




DE FRÈRE NICAISE. 









'il craint la mort le frère Nicaise, 
Ce n'est pas que dans ces bas lieux 
Il soit grandement à son aise; 
Cest qu'il craint de n'être pas mieux. 








LE BAISER 



DE RENCONTRE. 



^'AUTREJovr j'eus le bien de saluer 

Sdvage: 
f D'abord je la baisai d'un côté du visage ; 
' Et , dans ce doux moment , je me sentis 
heureux. 

Je la baisai de l'autre , et me sentis de même. 
Ivre de ces douceurs , j'en cherchois un troisième : 
Âh ! que j'eus de dépit de n'en trouver que deux. 
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FACILITÉ DE VERS. 

jES madrigaux, sans qne j'y pense , 

fcll m'en vient en grande abondance; 

[Des sonnets ii m'en vient aussi. 

*Jaste ciel ! qœ ma destinée 
Seroit plaisante et fortunée 
Si l'argent me venoit ainsi! 





i tfOj^ C CXXIV Î^JSBir- 




DE PHORBAS. 



lorsqu'on entend dire à Phorbas : 
|Toa8 les jours pour rien je me bats; 
rVoiis figurez-vous qu on en tremble ? 
> Qu'il se batte, si bon lui semble , 
Pourvu qu'il ne nous batte pas. 




%^ 



mmt 
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SUR L'ÉTYMOLOGIE 



DU MOT ITALIEN ALFANA, 



QrUN SAVANT HOMME DISOIT VEKIB 



DU MOT LATIN EQUUS. 



I u'oN m'assure qa'alfana vienne 
lyequus, àLCtjfua, de chien, de 

chienne , 
Je ne m'en étonnerai pas. 
Ainsi, dans les Métamorphoses, 
D'Euphorbus vient Pythagoras 
Par d'étranges métempsycoses. 





• ttS^T^ CXXVI f @fî»>" 




A IRIS. 



/aimez-tovs bien assurément? 
,Me dit assez naïvement 
Iris, de mille attraits pourvue. 
^* Je lui répondis seulement : 
Charmante Iris , je vous ai vue. 
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D'UN GRAND PARLEUR. 



'(^ANS doute dame Ragonde 
En parle fort justement, 
Quand elle dit que Clément 
Fait un grand bruit dans le monde; 
Il y parle incessamment. 
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D'DN CURÉ 



AFFLIGÉ DE LA PIERRE. 




^'ÉTÊQUE Paulin visitoit 

lUn curé que parfois la pierre tour- 
mentoit; 

> Des choses , dit Paulin , que je vous 
ai tant dites 
En mes précédentes visites , 
Quel grand soin en avez-vons eu? 
Et, depuis qu'on ne vous a vu , 
Qu'avez-vous fait, messire Pierre? 
Le curé, sans être interdit, 
A son évéque répondit : 
Monseigneur, j'ai £odt une pierre. 








D'UN ABBÉ IGNORANT. 

ET ahbé , qui d'aillean £ût toat habi- 
lement, 
I Dit son bréviaire lentement, 
Quand il s'avise de le dire; 
Mais si ce bon abbé vouloit apprendre à lire , 
Il Tauroit dit eu un moment. 
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D'UN HOMME AVARE. 



^ORILAS, quand la nuit nous rend 

l'obscurité , 
^En parott toujours attristé ; 
^Mais ce n est pas à cause d'elle : 
C'est parce que le jour épargne sa chandelle. 









A UN ESPRIT 



TOUJOURS INQUIET DE L'AVENIR. 



AR la grâce du ciel ils ne sont pas venus 
"^Ces maux dont vous craigniez les rigueurs 
inhumaines; 
Mais ^'ils vous ont donné de peine 
Ces maux que vous n'avez point eus! 





^OUlDjU tiAAAil 'JJSajI'UO*' 




L'ORGUEILLEUX. 




ET homme vain qui s'élève , 
Et prend le haut du pavé , 
A tant d'orgueil qu'il en prève 
En fût^il déjà crevé ! 
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L'ENVIEUX. 




'entiedx est un animal 
En qui je n'entends presque rien 
Le bien d autrui lui fait du mal. 
Le mal d autrui lui fait du bien. 
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LE PARESSEUX. 



hUE ce paresseux a grand' faim! 
[Que l'odeur de ce rôt le touche ! 
JMais s'il mange , il faut que sa maiu 
'Aille du plat jusqu'à sa bouche, 
Et c'est bien faire du chemin. 
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LES GREFFIERS VOLÉS. 




ES gens sont-ils voleurs, qui sur les 

grands chemins , 
|Par force à des greffiers ont arraché 
des mains 

L'argent dont ils avoient leurs bourses bien garnies? 
Sur ce point, pour un temps, suspendez vos esprits ; 
Peut-être qu'ils ne Font pris 
Que pour le rendre aux parties. 
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DE LDI. 



^VEC les vieux auteùn je n'ai point eu 

d'affaires y 
^Je ne les connois point, je les laisse en 
repos; 
Si j'en vois quelques-uns , c'est chez quelques 

libraires ; 
Et quand je les y vois , ce n'est que par le dos. 
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AUX POÈTES EN M. DG. LXV, 



SUE 



LE REGULEMENT DE LEURS PENSIONS 



ASSIGfliXS SUE LE MÊME FONDS 



qvE LES batimeuts du loutre. 



>ANT pour vous que pour ses maçons 

JLe Louvre n'a qu'un même fonds; 

^Mais ils ont le pas aux recettes. 

'N'en soyez pas tant efiFrayés : 
On satisfera les poètes 
Quand les maçons seront payés. 
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AUX MÊMES, 

SUR LE MÊME REGULEMENT. 



•os pensions, comme je vois, 
[Vont donc de quinze en (juinze 

mois; 
'Ce sont vos temps climatériqoes. 

Oh ! que mes vœux seraient contents 

Si le ciel vouloit de mes ans 

Faire ainsi des ans poétiques ! 




^■■r'. 
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D'UNE POÉTESSE. 






PUR du papier doré Lise écrivit des vers 
[Qu elle avoit composés sur des sujets 

divers, 
* Et voulut que j'en fisse un jugement 
sincère ; 
A quoi je répondis d'un visage assuré : 
Oh ! la mauvaise ménagère 
Qui gâte du papier doré ! 
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LA VIEILLE 



QUI A MAL AUX DENTS. 



ES dents me font bien mal ; mais la dou- 
leur se cache; 
Elle atta^e une, ou deux, ou trois 
dents à la fois. 
La bonne femme veut qu'on sache 
Que pour le moins elle en a trois. 









l^^@$C 



DE LA JUSTICE. 



^A justice a les yeux bandés , 
jNous en sommes persuadés : 
'Elle ne regarde personne ; 
> Mais, pour voiJr s'il est bon et beau 

L'argent ({ue son greffier lui donne, 

Elle lève un coin du ban<||^u. 
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Â AIMÉE. 




•ous reveniez des champs an déclin de 

l'été, 
[Et , par droit de civilité , 
'Je vons baisai la bouche, incomparable 
Aimée : 
La mienne en fot si fort charmée 
Que , si le ciel m'eût écouté , 
Vous en auriez eu cent comme la Renommée. 
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DES GREFFIERS. 




'ÉTOiT aux greffiers de ce temps 
Qu'il falloit des cent mains , et non 
pas aux Titans. 
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CHANSON. 




|OBLE liqueur cpie je tiens. 
Vin meilleur que THippocras, 
Je ne sais pas d'où tu viens ; 
is je sais bien où tu vas. 







a«4^v. 
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QUU NE PREND RIEN AUX ANCIENS. 



I je fkU par rencontre une assez bonne 

pièce, 
L'anti<{uité me dit d'un ton appesanti , 
Que je vais la piller juscpi'an pays de 
Grèce; 
Sans le respect de sa vieillesse, 
Je dirois qu'elle en a menti. 





lO 
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A UN JUGE CORROMPU. 

/alléguois contre ma partie 
)Une raison sans repartie, 
[Sans qu'il dît de sa part rien en 
comparaison; 
Mais je vois bien, puiscpi'il l'emporte. 
Qu'avec des juges de ta sorte 
Un bon levraut vaut mieux qu'une bonne raison. 
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A BIEN DES GENS. 



, BJETs de ma satire , apprenez aujourd'hui 
[Que j'ai forgé des noms pour épax^gner 

les vôtres, 
>£t que tel a pensé rire aux dépens d'au- 

truiy 
Qui sans se reconnoître a défrayé les autres. 
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